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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Électre, Jean Giraudoux (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


ÉLECTRE, Jean Giraudoux (Fiche de lecture)



Après Amphitryon 38 (1929) et La guerre de Troie n’aura pas lieu (1935), Électre est la troisième œuvre dramatique de Jean Giraudoux (1882-1944) inspirée de l’Antiquité grecque. Confiée à la troupe de Louis Jouvet qui la créa le 13 mai 1937 au théâtre de l’Athénée (il interprétait le rôle du mendiant), elle connut un grand succès public, malgré un accueil assez froid de la critique. Beaucoup jouée par la suite, elle devait entrer au répertoire de la Comédie-Française en 1959.


• De la nuit à l’aurore

Jean Giraudoux n’a pas tranché entre comédie et tragédie : Électre est une « pièce en deux actes » presque symétriques – l’un de treize scènes, l’autre de dix –, séparés par un « entracte » au cours duquel le jardinier, personnage secondaire de l’intrigue, vient sur le devant de la scène commenter l’action pour discourir sur le tragique (« Lamento » du jardinier).

À Argos, dans le palais d’Agamemnon, mort depuis sept ans, les Euménides – sous l’apparence de trois petites filles qui grandissent à vue d’œil –, en compagnie du jardinier et d’un étranger qui se révélera être Oreste – fils de la reine Clytemnestre et du roi Agamemnon et frère d’Électre –, rappellent certains faits passés, et annoncent le mariage imminent d’Électre et du jardinier, sur ordre d’Égisthe, régent d’Argos. Les scènes suivantes voient la confrontation d’Électre et de Clytemnestre (4, 9), et les retrouvailles d’Oreste avec sa sœur (6, 8, 10), puis sa mère (11), avant que le mendiant, dans un long monologue, ne s’interroge sur les mobiles des protagonistes (13).

Au cours des trois premières scènes de l’acte II, Électre découvre peu à peu que son père a été assassiné. Mise en accusation par sa fille, Clytemnestre finit par avouer qu’elle a pour amant Égisthe (4, 5, 6). Celui-ci réapparaît alors, littéralement métamorphosé, et demande à Électre de surseoir à sa vengeance, au nom de la raison d’État : Argos est menacée par les Corinthiens, auxquels sa mort la livrerait (7). Clytemnestre avoue implicitement le meurtre d’Agamemnon (8). Le mendiant est en train de raconter ce crime ancien lorsque Oreste, qui cherche Égisthe et Clytemnestre, lui demande de faire le récit de leur mort toute proche. Celui-ci s’exécute, tandis que les deux cris retentissent : ainsi se superposent le récit et l’action (9). Comme l’avait annoncé Égisthe, Argos est pillée par les Corinthiens. Électre n’en savoure pas moins sa joie. Les Euménides, devenues adultes, lui prédisent une vie sans repos. La dernière réplique, prononcée par le mendiant, est pourtant porteuse d’espoir : « Cela s’appelle l’aurore. »

Il est à noter que Giraudoux, rompant avec l’éclatement romantique, a souhaité donner à sa pièce une structure classique : l’action unique (l’histoire des époux Théocathoclès, famille sur laquelle Égisthe s’efforce de transposer le destin des Atrides, n’est qu’un miroir parodique de l’intrigue centrale) se déroule dans un même lieu (une cour intérieure dans le palais d’Agamemnon), en moins de vingt-quatre heures (de la fin de l’après-midi à l’aube).



• Giraudoux et le mythe d’Électre

Héritière d’une tradition qui remonte à Homère et, pour le théâtre, au moins, au Ve siècle avant J.-C., la pièce de Giraudoux constitue l’une des variantes les plus récentes d’un mythe extrêmement fécond, surtout si on le rapporte à la légende des Atrides. Eschyle a consacré Les Choéphores, deuxième partie de sa trilogie L’Orestie, à la vengeance d’Oreste, sur ordre du dieu Apollon. Suivent deux Électre, l’une de Sophocle, l’autre d’Euripide, dont l’ordre demeure incertain. Il est tentant de supposer la version de Sophocle antérieure à celle d’Euripide, ce qui permettrait de conclure à un renforcement progressif du rôle d’Électre : assez passive et plutôt rétive au meurtre chez Eschyle, haineuse et participante active chez Sophocle, humiliée et véritable instigatrice chez Euripide.

À l’Âge classique, si le sujet inspire de nombreuses tragédies, la plupart se contentent d’imiter les trois grands tragiques grecs. Tout au plus peut-on relever une Électre de Crébillon (1708) et un Oreste de Voltaire (1750). Si le mythe continue d’essaimer tout au long du XIXe siècle, notamment chez les romantiques anglais et allemands, c’est dans les premières décennies du XXe siècle que sa réactualisation va produire des œuvres véritablement marquantes. En 1909, est créé à Dresde l’opéra Elektra, de Richard Strauss, sur un texte de Hugo von Hofmannsthal très inspiré par la psychanalyse, comme le sera, en 1931, la trilogie de l’Américain Eugene O’Neill, Le deuil sied à Électre, située pendant la guerre de Sécession. En France, à partir des années 1930, la mode est à l’Antique. Cette vague d’Œdipes (Gide, Anouilh, Cocteau), d’Antigones (Anouilh, Cocteau), d’Électres et d’Orestes (Giraudoux, Sartre) peut s’expliquer par des raisons profondes. Alors que reste vif le souvenir de la boucherie de la Première Guerre mondiale, et que l’on assiste à la montée des totalitarismes, la vision se précise d’un monde sans Dieu ou plutôt, selon Camus, où l’homme, « qui a fait un dieu du règne humain », est condamné à se révolter contre lui-même, en un geste aussi désespéré qu’absurde. Le temps semble donc venu d’un retour à la tragédie. Le détour par l’Antiquité conférera parfois au propos une ambiguïté opportune : ainsi de l’Antigone d’Anouilh, enrôlée successivement sous la bannière de la collaboration puis de la Résistance, ou des Mouches de Sartre, hymne à la révolte en pleine Occupation.



• Tragédie et humanisme

C’est dans ce contexte que Giraudoux aborde le mythe. Globalement fidèle à l’intrigue originale, dont il reprend la plupart des éléments (les Euménides viennent d’Eschyle, le mariage forcé avec le jardinier est emprunté à Euripide), le dramaturge apporte cependant quelques innovations, telles que l’apparition de personnages inédits (le mendiant, les époux Théocathoclès), ou encore l’ignorance dans laquelle se trouve Électre des crimes d’Égisthe et de Clytemnestre. Ce dernier point est capital : il tend à rapprocher Électre d’Œdipe. La psychanalyse a souvent noté la communauté de leurs destins : tous deux sont à la recherche de leur propre origine, en quête d’une vérité qui les détruira.

Quant à la signification de la pièce, elle n’est pas sans ambiguïté, à l’image de son héroïne éponyme. Pure (Alektra signifie en grec la « non mariée »), porteuse de lumière (Elektra : la « brillante », la « lumineuse »), Électre incarne a priori la justice et la vérité en marche. Mais les Grecs, déjà, avaient mis l’accent sur l’excès du personnage, sa haine aveugle et son hubris (sa démesure).

Chez Giraudoux, face à une Électre de plus en plus froide et désincarnée, à un Oreste humain mais quelque peu effacé, à une Clytemnestre qui joue en vain la comédie de la mère frustrée, c’est Égisthe, paradoxalement, qui incarne la véritable alternative : littéralement transfiguré, mué en chef d’État prêt à payer le prix de son forfait mais préoccupé du salut de son peuple, il met en lumière, derrière la juste vengeance d’Électre, une volonté de puissance sans limites, et l’intransigeance d’une fanatique : « ÉGISTHE. – Il est des vérités qui peuvent tuer un peuple, Électre.

ÉLECTRE. – Il est des regards de peuple mort qui pour toujours étincellent.

Toutefois, la portée morale et politique du propos, qui s’articule autour du débat sur les mobiles et les conséquences de l’acte d’Électre (soumission au destin ou affirmation de la liberté humaine, triomphe de la vertu ou condamnation du manichéisme, exigence d’absolu ou défiance à l’égard des vérités abstraites, devoir de mémoire ou plaidoyer pour le pardon...), ne saurait à elle seule rendre compte d’une pièce où l’invention et l’humour éclatent à chaque scène : fantaisie verbale (« c’est une épingle à reine, pas une épingle à nourrice »), clins d’œil au public lettré (les époux Théocathoclès, autrement dit : « la gloire des dieux d’en bas »), savoureux anachronismes (« Et s’ils fument, il nous faut alimenter leur ignoble cigare avec la flamme de notre cœur »), décalages burlesques (« le destin te montre son derrière, jardinier. Regarde s’il grossit »), jeux de théâtre dans le théâtre (les Euménides « récitant » Clytemnestre)... Mais plus qu’une « virtuosité de normalien », si souvent reprochée à l’auteur, il convient de voir là l’expression littéraire même de l’humanisme de Giraudoux, un hymne à la légèreté au cœur même de la gravité : impératif tout à la fois esthétique et moral.



Guy BELZANE
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